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	Les personnages

	 

	 

	 

	Les narrateurs et enquêteurs

	 

	
		
Nicolas Leclerc : Orphelin, enfant recueilli par l’ordre des Franciscains, se retrouve au cœur de l’enquête.

		
Chanoine Dupre : Le tuteur de Nicolas qui l’a recueilli au pied de sa paroisse.

		
Catherine : Amie puis compagne de Nicolas, fréquentant les faubourgs mal famés du Marais parisien, se retrouve participant à l’enquête.

		
Guillaume Gely : Oncle présumé de Nicolas, ami de Molière, reçoit les confidences de la population de Pézenas et se retrouve mêlé à l’intrigue.

		
Nicolas de La Reynie : Enquêteur officiel nommé par le conseil du Roi, se rapproche de Nicolas et Catherine pour dénouer l’affaire.



	 

	Haute noblesse – hauts dignitaires

	 

	
		
Prince de Conti : Sa famille, proche du pouvoir, son frère étant le Grand Condé, dirigea plusieurs années les États du Languedoc ; en 1665, il n’a plus de responsabilité officielle, mais reste très influent. Les meurtres qui l’entourent concernant des conseillers sèment la confusion.

		
François de Vendome – Duc de Beaufort : En charge des États du Languedoc en 1665, il est à la fois un allié potentiel du Prince de Conti, mais aussi un adversaire politique.

		
Scipion de Grimoard : Aristocrate oublié de la famille De Gévaudan, il lorgne pourtant sur la succession du Prince de Conti, car sa nièce est éprise d’un membre de la famille De Conti.

		
Pierre-Louis De Pennautiers : Proche de Colbert, ce Prince reste longtemps dans l’ombre du pouvoir des États du Languedoc. Mais il attend son heure. Le moment venu, il souhaite faire main basse sur cette région.

		
Louis XIV : Roi de France, monarque absolu en 1665.



	 

	Haute bourgeoisie siégeant aux États du Languedoc

	 

	
		
Thibaut De Beausset : Médecin émérite proche du Prince de Conti. Il possède une chaire à l’Université de Montpellier. Il est réputé pour faire des recherches anatomiques.

		
Florent De Grimaud : Bourgeois du Languedoc siégeant aux États, première victime découverte dans l’entourage du Prince.

		
Guillaume De Gourgues : Bourgeois du Languedoc siégeant aux États, deuxième victime découverte dans l’entourage du Prince.



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Hommes de main et sorciers

	 

	
		
Majordome Franquin : Au service du Prince de Conti, il est témoin de ses affaires.


		
Jean-François Dumaine : Alchimiste et herboriste, ayant pignon sur rue dans le quartier du Marais à Paris. Il fréquente l’aristocratie parisienne et a potentiellement des liens avec le Pouvoir Royal. Il connaît Catherine.

		
Jeanne Rousselle : Elle a une réputation de sorcière dans le territoire de Pézenas, mais rien ne l’atteste. Elle se trouve confrontée à l’affaire qui met en cause potentiellement Dumaine.

		
François Dumesnil : Aventurier, il s’avère au service de grands bourgeois et aristocrates du Comté. Il détient un certain nombre de secrets.

		
Ahmet le Turc : Serviteur de François Dumesnil.



	 

	Molière et sa troupe

	Peuple de Pézenas

	 

	
		
Monsieur De Launac : Petite noblesse.

		
Monsieur De Vilmont : Petite noblesse.

		
Pierre Desroche : Cuisinier de Florent De Grimaud.

		
Jeanne Beauchamp : Femme de chambre de Guillaume De Gourgues.

		
Olympe : « Courtisane ».





	

	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Révélations

	 

	 

	 

	 

	Je m’appelle Nicolas Leclerc. Je ne sais pas exactement quel est mon âge, car j’ai été abandonné sur le parvis de l’église Saint-Paul-Saint-Louis dans le quartier du Marais à Paris un matin de 1644. Sans doute une petite vingtaine d’années.

	J’ai été élevé au sein de cette église par des nonnes, avec le chanoine Dupre, mon tuteur qui obéit à l’ordre des frères Franciscains.

	Je déborde d’énergie en cette année 1664 sous le règne du Roi-Soleil. Je voudrais tellement être comédien, parmi les troupes qui se produisent devant le roi, et bien sûr, en premier lieu, la compagnie de Molière. Cela me vient de ma plus tendre enfance quand j’ai commencé à admirer le théâtre de rue qui se produisait pratiquement tous les jours dans mon quartier.

	Mais je dois me rendre à l’évidence. Il est déjà bien difficile pour moi de survivre en ces temps obscurs, car le royaume est en perpétuels conflits avec ses voisins. Il se dessine une guerre avec l’Espagne qui ne présage rien de bon. Je n’y comprends rien sinon qu’il faut se battre pour se faire une place.

	Comme chaque semaine, je me rends à l’église pour rencontrer mon tuteur qui est, il faut bien le dire, mon directeur de conscience. Nous parlons de tout et de rien, de la vie, de mon passé, de mon futur, de l’état du royaume. Mais il y a un sujet qui revient sans cesse : quelles sont mes origines, mon berceau familial ?

	En 1644, le 24 janvier, le chanoine me découvre devant son église dans un grand panier d’osier, avec une lettre maladroitement écrite cachée sous les couvertures :

	 

	Monseigneur, je vous confie mon fils, car je ne peux pas l’élever ; je suis actuellement veuve et malade et il est trop difficile pour moi d’assumer cet enfant ; son nom est Leclerc, mon époux vient de mourir d’avoir mené mauvaise vie et me laisse seule ; je n’ai pas de famille à Paris, car j’ai été déracinée de mon Languedoc natal. Prenez soin de cet enfant comme du vôtre et plaise à Dieu de le protéger ; donnez-lui un prénom de chrétien.

	 

	Françoise, épouse Leclerc, née Gely

	Janvier 1644

	 

	Depuis, mon tuteur ne cesse de mener l’enquête pour trouver mes racines grâce au réseau de paroisses des Franciscains. Il cherche des familles Gely dans les États du Languedoc et me tient régulièrement informé de ses investigations. Mais le Languedoc est un vaste territoire aux multiples paroisses, éloigné de Paris ; Gely n’est pas un nom courant et cela prend du temps pour consulter les registres.

	Chaque semaine, nous en discutons et nous décidons d’écarter telle piste ou bien d’en privilégier une autre.

	Et puis, un jour de décembre 1663, il me confie qu’il est persuadé d’avoir trouvé l’un de mes parents en la paroisse de Pézenas. Je suis sous le choc, comment en être sûr ? – Je lui demande de continuer ses investigations, car nous avons été tellement déçus depuis 10 ans par de fausses pistes.

	Il me propose de contacter un certain Guillaume Gely, barbier de son état à Pézenas, afin de l’interroger sur une éventuelle sœur Françoise. J’accepte avec un espoir immense.

	Frère Dupre ne sait pas que ma vie se façonne de petits larcins et trafics en tout genre dans le quartier du Marais avec une attirance pour l’alchimie et les pratiques occultes. Je ne veux pas le décevoir en lui révélant cette face cachée de ma personnalité.

	Je sais que le roi Louis XIV veut l’empêcher, mais je suis passionné, car je veux percer les mystères de la nature.

	Il faut dire que j’ai rencontré Catherine, une diseuse de bonne aventure qui sévit dans les auberges de mon quartier. Elle m’a envoûté immédiatement, par son regard bleu azur, son sourire bienveillant et sa fine silhouette. Dès notre première rencontre, nous avons passé des heures à nous raconter nos vies. Nous ne savions même pas pourquoi. Un besoin sans doute de vérité mutuelle.

	Nos vies n’étaient pourtant pas très exaltantes, faites de besoins primaires dans un monde corseté par l’aristocratie.

	Catherine m’a fait rencontrer ses amis et des relations plutôt sulfureuses.

	En premier lieu, Jean-François Dumaine, qui se dit mage et tient boutique au 54, rue Vieille du Temple.

	La première fois que je l’ai rencontré, c’était le 2 février 1664. Un soir lugubre d’hiver où le gel vous mord le visage et les doigts.

	Catherine m’avait accompagné jusqu’à sa boutique dans les rues sombres du quartier du Marais, faites de pavés mal emboîtés et d’une rigole à déjections malodorante.

	C’est un pas de porte voûté où les fenêtres affleurent au niveau de la rue. Il faut descendre 3 marches pour entrer dans la boutique.

	Une seule pièce principale, sombre, poussiéreuse et encombrée, au plafond bas fait de poutres de chêne monumentales, donne à voir un fatras d’alchimiste.

	Des bocaux emplis d’herboristerie, de batraciens et serpents en tout genre, de minéraux, de cornus et autres creusets. Au fond de la pièce, une grande cheminée, noire, pouvant accueillir un chaudron digne de l’enfer.

	Un peu partout des manuscrits entassés.

	L’homme nous accueille sans un sourire. Il a le visage émacié, ses yeux enfoncés dans des orbites sombres, une barbe effilochée couleur soufre et un catogan.

	Il nous invite à nous asseoir et demande à Catherine ce qui l’amène. Catherine me présente et d’emblée lui indique que je suis très intéressé par l’alchimie et les secrets de la nature. Il s’agit donc en quelque sorte de m’initier à son art.

	Il est méfiant et souhaite mieux me connaître. Il sonde mon passé par un interrogatoire méticuleux sur mes relations, mes activités et mes intentions.

	Moi-même, je ne suis pas très clair sur le sujet. Orphelin, je me suis fait tout seul jusqu’à aujourd’hui, éduqué dans la foi catholique et je n’ai jamais réfléchi à ma destinée. J’ai simplement une envie irrésistible de percer les mystères de la vie et je rêve d’une vie d’artiste.

	Après deux heures de conversation, je perçois que le mage a compris ma démarche et a peu à peu confiance en moi.

	Il m’indique que tout ce que nous voyons ici n’est qu’une façade pour tromper les troupes royales qui combattent la sorcellerie. Car l’alchimie est tolérée, mais pas les sciences et pratiques occultes.

	Il ne souhaite pas poursuivre l’échange et nous donne congé pour un prochain rendez-vous. Il nous promet de nous surprendre.

	Nous ressortons de sa boutique avec le sentiment d’avoir échappé à une révélation d’importance.

	J’ai une envie irrépressible de me confier à Catherine.

	— Catherine, j’ai quelque chose d’important à te dire !

	— Quoi donc, Nicolas, qui puisse m’intriguer ?

	— J’ai reçu tantôt une information importante du Chanoine Dupre de l’église Saint-Paul-Saint-Louis qui m’a recueilli orphelin il y a environ 20 ans et qui est mon tuteur. Il m’informe qu’après 10 ans de recherche, il est sur la piste d’une parenté. Je vais peut-être grâce à lui connaître mes origines, j’en suis bouleversé.

	— C’est une occasion inespérée pour toi de peut-être soigner la blessure de ta naissance.

	— Oui, ce parent s’appellerait Gely, serait barbier de son état et vivrait dans les États du Languedoc, à Pézenas précisément.

	Nos investigations s’accélèrent et les frères Franciscains ont pu contacter Guillaume Gely, qui confirme avoir eu une sœur Françoise qu’il ne fréquente plus depuis au moins une quinzaine d’années.

	Dès lors, un rendez-vous peut s’organiser en terre du Languedoc et le chanoine Dupre me demande de lui écrire pour sceller cette rencontre. Immédiatement, je me mets à l’ouvrage :

	 

	Bonjour M. Gely. Je ne vous connais pas, mais le Chanoine de l’église Saint-Paul-Saint-Louis, qui est mon tuteur, me recommande à vous. Je ne sais pas si je peux déjà vous appeler mon oncle, car les informations dont je dispose m’amènent à considérer que vous pourriez être le frère de ma mère, qui, malheureusement, n’a pas pu m’élever.

	Je me réfère à vous, car vous pourriez être ma seule famille. Je ne pouvais imaginer avoir ce bonheur, car, depuis une vingtaine d’années, je me suis construit une vie d’orphelin.

	Je souhaiterais ardemment vous rencontrer et suis prêt à vous rejoindre dans vos États du Languedoc.

	 

	Guillaume Gely, qui a bien reçu ma missive, me répond par voie de poste, quelques semaines plus tard :

	 

	Mon cher Nicolas, je suis troublé par votre lettre qui me va droit au cœur. Ma sœur Françoise, que j’ai perdue de vue depuis bien longtemps, ne m’avait jamais évoqué votre existence, mais je veux bien l’accepter et plus encore chérir la providence qui nous fait nous rencontrer. Je vous accueille à Pézenas dès que vous le pouvez, car la route est longue depuis Paris. Dites-moi vos intentions.

	 

	Dès lors, je me préparai à faire ce grand voyage, de plus de 150 lieues, à travers notre beau royaume de France et ses provinces. Sans doute un bon mois à cheval et une trentaine d’étapes. Je décidais en effet de partir en cavalier, mon éducation auprès de mon tuteur m’ayant permis d’apprendre à monter.

	Mais ce voyage représente un budget considérable, car j’ai fait mes comptes :

	– une centaine de livres pour l’achat d’un cheval de qualité très moyenne ;

	– 8 à 10 sous par nuitée dans chaque auberge relais dont je vais préparer soigneusement la liste ;

	– et une dizaine de livres de provision pour parer aux aléas et éventuelles embûches qui peuvent me guetter.

	Au total, c’est un budget de plus de 120 livres que je dois réunir. Autant dire l’équivalent de 4 mois de revenu d’un artisan qualifié.

	J’ai bien quelques économies, glanées au fur et à mesure de mes trafics ; mais cela ne dépasse pas 60 livres. Je me confie alors sur ce point à mon tuteur qui veut bien faire l’usurier, même si cette pratique est totalement contraire à son dogme. Je revendrai mon cheval à l’arrivée et pourrai alors le rembourser.

	Et me voilà donc parti, en ayant pris soin de prévenir mon oncle Gely d’une arrivée prévisible en sa bonne ville de Pézenas pour le tout début d’été 1664.

	Mon itinéraire est volontairement en droite ligne depuis Paris et je dois affronter l’Auvergne, dont les routes sont réputées difficiles, et la nature sauvage, avec brigands et loups au passage.

	– Île-de-France

	– Orléanais

	– Berry

	– Bourbonnais

	– Auvergne et ses Cévennes

	– Comté d’Orange qui s’étire très à l’ouest

	– Et enfin le Languedoc

	J’ai décidé d’éviter les villes et les gros bourgs, sources potentielles d’ennuis en tout genre.

	C’est la première fois que je découvre les provinces de France ; quelle immensité de paysages variés et villages charmants ! – J’ai pris soin avec l’aide de mon tuteur Dupre de repérer des auberges et relais qui pouvaient jalonner mon parcours. Elles proposent toutes des nuitées pour cavalier avec gîte, couvert, écurie et fourrage. On y rencontre fréquemment des pèlerins, bourgeois et artisans qui se déplacent de quelques lieues pour leurs affaires, parfois quelques officiers royaux qui parcourent le territoire pour faire régner l’ordre ou lever l’impôt, mais jamais d’aristocrates.

	Ceux-ci possèdent leur diligence et font halte dans les divers châteaux qui jalonnent le royaume en se faisant recommander par telle ou telle connaissance nobiliaire.

	 

	Mon parcours jusqu’aux Cévennes est assez monotone. Des plaines fertiles et des forêts de feuillus à perte de vue. De grosses fermes qui ne cachent pas leur opulence et m’accueillent volontiers pour une halte réconfortante avant mon étape du soir. À chaque fois, le même questionnement : où allez-vous et pourquoi ?

	Je récite donc ma courte vie, mes espoirs de trouver une famille en Languedoc sans jamais révéler mes quelques turpitudes parisiennes. Je ne prononce jamais le nom de Gely, car je ne veux pas risquer de mettre en danger mon oncle. Je sais que des brigands pullulent à l’affût de la moindre information.

	Enfin, j’arrive aux contreforts du Massif Central, à Saint-Pourçain. Et là, je sens que la vie est différente, plus rude, mais aussi plus proche de la nature avec des relations humaines plus authentiques. Quelques-unes de mes relations parisiennes m’avaient décrit le Massif Central comme un pays arriéré, pétri de croyances druidiques ancestrales et très éloigné de la révolution économique que Colbert souhaitait pour le royaume de France.

	Mais moi j’y vois au contraire une philosophie de la nature qui me bouleverse.

	Plus j’avance dans ce territoire, plus j’admire la force de ses habitants qui se battent contre le climat parfois redoutable et les reliefs difficiles à travailler. J’arrive au Mont Aigual et je découvre une montagne immense, emplie de neige même en ce milieu du mois d’avril 1664. Bouquetins et loups peuplent la région. Je fais très attention de ne jamais rester longtemps inactif, car je sais que je suis épié.

	Les auberges sont chaleureuses et je fais de belles connaissances.

	Ainsi, arrivais-je en pays de Gévaudan un soir de mi-mai. C’est une campagne terriblement sauvage où les loups sont légion, mais ne provoquent aucun trouble.

	Je fais halte à Florac et je rencontre Mathieu, un pèlerin de Saint-Jacques qui rejoint la route de Compostelle. Ses motivations : il a tout quitté, un domaine de petite noblesse qui lui permettait de vivre confortablement. Pourquoi cette quête, que cherche-t-il ? – Il m’explique qu’il a eu une révélation, que le seigneur lui a montré la voie de la spiritualité pour une vie de chrétien dépouillée de tout superflu. Cela me fait penser à l’église des réformés, mais nous n’en parlons pas, car c’est encore trop dangereux, ayant été élevé à l’ombre des Franciscains.

	Il m’encourage à poursuivre ma quête de mes origines, qui pourra, selon lui, me mener à une paix intérieure. Je l’écoute, fasciné par sa ferveur qui me touche et nous nous souhaitons mutuellement bonne chance.

	Enfin, le 6 juin 1664 j’arrive à Pézenas.

	C’est un gros bourg qui a une longue histoire, avec une multitude de quartiers et de ruelles qui ont plusieurs siècles. La ville est organisée en cercles concentriques depuis le vieux château qui date de l’époque médiévale, sans doute le XIIe siècle.

	Personne ne connaît exactement l’origine du château, qui est passé de famille en famille.

	À l’origine, il était une forteresse construite pour protéger la ville contre les attaques extérieures.

	Puis au cours de la guerre de Cent Ans, Pézenas fut un fief royal et le château a été occupé par la royauté française à plusieurs reprises. Tout du moins, c’est ce que Dupre m’a enseigné.

	Au fil des siècles, le château est passé entre les mains de diverses familles nobles de la région, devenant le siège de leur pouvoir local avec un style renaissance prononcé jusqu’à aujourd’hui. En cette année 1664, ce vieux château est possédé par la famille Crussol d’Uzes.

	Le quartier juif de Pézenas que je découvre, également connu sous le nom de « Quartier des Tanneurs », a également une histoire riche et complexe datant du Moyen Âge.

	Le travail du cuir et la teinture sont présents dans nombre de familles, et les ruelles sont emplies d’une forte odeur de suif. Une activité intense règne et je retrouve un peu l’ambiance de mon quartier du Marais à Paris. Cela me fait du bien.

	Les ruelles s’étendent en pente raide jusqu’au cours neuf où déambulent aristocrates et bourgeois siégeant aux États.

	Mais le règne de notre Roi Louis XIV est cruel envers ces juifs, et ce quartier est en fort déclin. Depuis que les États du Languedoc ont élu domicile dans cette cité, le cours neuf regorge d’échoppes et auberges en pleine expansion, propices aux confidences.

	C’est ainsi qu’a prospéré la famille Gely.

	J’ai en poche une vague adresse du Barbier Gely, place Royale en plein centre du bourg. Et je frappe à une porte un jour de juin 1664 sans trop savoir quel serait mon accueil. J’ai la chance d’être accueilli par un homme affable qui confirme son patronyme : Guillaume Gely, barbier de son état.

	Mon tuteur m’avait bien renseigné sur la condition de barbier, qui était enviable à plusieurs titres.

	 

	Car cet artisanat s’intéressait à la personne, son apparence, son rayonnement, et rien ne pouvait compter plus que cela auprès de l’aristocratie qui voulait briller de tous ses feux jusqu’à Versailles. Les membres de cette corporation étaient donc souvent très habiles, maîtrisant l’art de la coupe de cheveux, du rasage, du perruquage et parfois même de la chirurgie mineure.

	Cependant, les fonctions des barbiers allaient bien au-delà de la simple coiffure. Ils servaient également de centres sociaux informels où les hommes se rassemblaient pour discuter de politique, d’affaires et de potins. C’était un lieu où l’on pouvait obtenir des informations sur ce qui se passait dans la société, car les barbiers étaient souvent bien informés des dernières nouvelles et rumeurs.

	En raison de leur proximité avec les personnes influentes de l’Aristocratie, les barbiers pouvaient également jouer un rôle politique subtil, transmettant des messages et des opinions entre les différentes factions de la société.

	C’est ainsi que je comprenais mieux que mon « oncle » Gely était quelqu’un qui pouvait faire basculer mon existence.

	 

	Que dire de ma première impression au contact de Guillaume Gely ?

	Une bienveillance immédiatement perceptible, sans doute due en partie à son physique bien portant et respirant la jovialité.

	Sa condition de bourgeois se voit immédiatement à son apparence faite d’opulence, mais sans signe ostentatoire de richesse. Il semble très croyant, car je remarque une grosse chaîne fixée à son cou avec la croix.

	Gely me fait entrer dans sa boutique, une échoppe voûtée faite de pierres de taille et de grosses poutres de chêne. Cela me rappelle l’entrée de Dumaine, mais cela n’est pas comparable.

	Ici, tout respire le bien-être, le confort, la volupté et le désir de plaire et de se mettre en valeur. Je remarque nombre de perruques, plus extravagantes les unes que les autres, fixées sur des bustes en plâtre. Il y a aussi des miroirs un peu partout et des fauteuils de style où chaque client peut s’installer devant une panoplie d’instruments de coupe et de rasage.

	Je remarque au fond de la boutique une sorte de trône, étroit, mais sculpté dans un bois qui semble noble, peut-être du noyer. Ce siège ne semble pas avoir une fonction précise, sinon d’accueillir une personnalité.

	 

	Après avoir cerné le lieu et dévisagé Gely, le dialogue s’instaure entre moi et mon oncle :

	— Nicolas, je suis tellement heureux de faire ta connaissance ; je remercie Dieu d’avoir guidé frère Dupre jusqu’à nous, car ma pauvre sœur n’a pas eu la force de révéler à moi ta présence. Je n’ai pas eu la chance d’avoir un fils et je suis prêt à t’accueillir comme tel.

	— Mon oncle, je rêve de cet instant depuis toujours pour avoir enfin une famille et, si vous m’acceptez, je serai votre dévoué neveu.

	Nous avons passé des heures et des jours à nous apprivoiser. Mon oncle m’a hébergé et m’a présenté à la bonne société de Pézenas. Mais il ne m’a pas révélé immédiatement son plus beau joyau, sa relation avec Molière.

	Il me l’a dévoilé un soir d’août 1664, où nous bavardions dans une moiteur délicieuse sur son pas de porte de la place Royale.

	— Nicolas, cela fait plusieurs semaines que je suis à tes côtés, et je te crois sincère dans tes aspirations à devenir comédien. Aussi, je dois te révéler une confidence : le grand Molière est proche de moi et vient régulièrement observer nos contemporains dans ma boutique. Voilà l’explication de ce trône de bois qui siège au fond. Il s’y installe tous les mardis, jour de marché, quand il est présent dans nos États du Languedoc et observe la société et sa condition humaine.

	— Mon oncle, je suis stupéfait et absolument ébloui par cette nouvelle ; le grand Molière, un proche de vous ?
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